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Je dédie ce livre à mes sœurs, Hilary Murray et Jacqueline Decker. Vous êtes mes amies les plus chères, et je vous aime plus que je ne saurais le dire.



Prologue
M’être amourachée d’un prêtre catholique ne figure certainement pas au palmarès de mes idées les plus brillantes.
Je connais pourtant parfaitement l’aspect « vœu de chasteté/marié à l’Eglise » de ce sacerdoce ainsi que tout ce qui va avec. Alors j’ai bien conscience — moi qui n’aspire qu’à rencontrer mon futur mari — que soupirer après un prêtre ne fait guère avancer mes affaires. Et à supposer que ces éléments mineurs m’aient échappé, une ville entière ne demande qu’à me les rappeler…
L’ennui, c’est que même lorsque quelqu’un n’est vraiment pas fait pour vous, il peut vous sembler en dépit de tout… comment dire… idéal. Et si l’on excepte ce monumental point de détail, il se trouve que le père Tim O’Halloran réunit à lui seul toutes les qualités dont je pare l’homme de mes rêves : gentil, drôle, charmant, intelligent, travailleur. Sans compter qu’il apprécie les mêmes films que moi. Qu’il raffole de ma cuisine. Et qu’il m’adresse souvent des compliments et rit de mes plaisanteries… Il se soucie aussi des habitants de ma petite ville natale, prête une oreille attentive à leurs problèmes et, sur leur requête, leur prodigue des conseils pétris de bienveillance. Enfin, cerise sur le gâteau, il est irlandais ! Oui… depuis qu’à seize ans j’ai assisté à un concert de U2 je nourris un certain faible pour les Irlandais. Alors, bien que le père Tim n’ait jamais eu envers moi un geste ou une parole ne serait-ce que vaguement déplacés, je ne peux m’empêcher de rêver au merveilleux époux qu’il ferait. Je n’en suis pas vraiment fière, mais voilà, c’est comme ça…
Cela dit, mes déboires sentimentaux sont bien antérieurs à l’arrivée du père Tim, même s’il incarne le chapitre le plus haut en couleur du recueil d’histoires drôles auquel se résume ma vie amoureuse. Mais avant de poursuivre, précisons qu’il n’est pas facile pour une femme célibataire de trouver l’âme sœur à Gideon’s Cove, Maine, mille quatre cent sept habitants. A première vue, les hommes y sont égaux en nombre aux femmes, mais les statistiques peuvent se révéler trompeuses. Notre bourgade est sise dans le comté de Washington, comté le plus au nord sur la côte de notre glorieux Etat. Nous sommes trop loin de Bar Harbor pour attirer une foule de touristes, même si nous avons la chance de vivre dans l’une des plus belles régions d’Amérique. Des maisons au bardage gris enserrent notre petit port, et l’air qu’on y respire est empreint d’une vivifiante senteur de pin et de sel marin. La majorité des habitants tire ses revenus de la pêche en mer, du homard ou de l’industrie de la myrtille sauvage, ce qui peut paraître assez anachronique… Bref, Gideon’s Cove est un endroit charmant mais loin de tout, à presque cinq cents kilomètres au nord de Boston et à huit cents de New York. On comprend, dans ces conditions, que rencontrer de nouvelles têtes n’y est pas chose aisée.
Je m’y efforce cependant. Depuis toujours. Des petits amis, j’en ai eu quelques-uns, bien entendu. J’accepte volontiers les rendez-vous arrangés et les blind dates quand on m’en propose. Par ailleurs, en ma qualité de gérante et propriétaire du Joe’s Diner, l’unique restaurant de la ville, je ne manque pas d’occasions de rencontrer du monde. Enfin et surtout, je pratique le bénévolat — le bénévolat tous azimuts, pour tout dire. Je livre des repas à domicile aux infirmes. Le mardi soir, je cuisine pour la soupe populaire et, presque tous les jours, je leur apporte les restes du diner. Je fournis les plats cuisinés à chaque réunion mensuelle de la caserne des pompiers. J’organise des collectes de vêtements, des collectes de fonds, et je propose mes services de traiteur à l’occasion de tous les événements de la ville ou presque, le tout pour un bénéfice minimum, du moment que c’est pour la bonne cause. En résumé, on peut dire que je suis un pilier de ma communauté et, franchement, je n’aimerais pas qu’il en soit autrement.
Mais derrière tout ça se cache une motivation égoïste… Je ne peux m’empêcher d’espérer que ma générosité et mes bonnes œuvres finiront par éveiller l’intérêt de quelqu’un… L’un des riches et séduisants petits-fils du vieux monsieur à qui j’ai livré son repas, peut-être… Ou un nouvel arrivant, pompier bénévole à ses heures et qui se trouverait justement être, oh, je ne sais pas, moi… membre du conseil d’administration d’Oxfam et neurochirurgien en prime.
Hélas, le charitable neurochirurgien s’étant révélé insaisissable, l’année dernière encore, j’étais une célibataire de trente et un ans sans la moindre perspective à l’horizon. C’est à ce moment-là que j’ai fait la connaissance du père Tim.
J’étais allée faire un tour à bicyclette dans le parc national Quoddy. Nous avions alors la chance de bénéficier d’une vague de chaleur — pour un mois de mars, s’entend. Le thermomètre avait atteint quatre degrés et demi, la neige s’était ramollie, le vent était calme. Je venais de passer le plus clair de la journée claquemurée chez moi et j’avais décidé qu’une petite balade à vélo me ferait le plus grand bien. Revêtue de plusieurs couches de laine polaire et de microfibre, j’ai pédalé plus loin que d’habitude dans l’air vif et la lumière déclinante de l’après-midi. C’est alors qu’avec l’imprévisibilité qui caractérise le climat de la Nouvelle-Angleterre, des trombes d’eau glacée venues de l’ouest se sont abattues sur moi.
Je me trouvais à plus de quinze kilomètres de Gideon’s Cove quand ma roue a dérapé sur une plaque de verglas. J’ai fait un soleil par-dessus le guidon et atterri au bas d’un talus, en plein dans une plaque de neige humide qui masquait vingt centimètres de bouillasse glacée. Non contente d’être sale, trempée et gelée, j’avais également réussi à déchirer mon pantalon et à m’entailler le genou.
M’apitoyant alors amèrement sur mon sort, j’ai hissé péniblement ma bicyclette jusqu’en haut du talus et je revenais sur la route lorsque j’ai vu passer une voiture.
— A l’aide ! Stop ! ai-je crié.
Mais le conducteur, quel qu’il soit, ne m’a pas entendue. A moins qu’il ne m’ait très bien entendue au contraire, mais qu’il ait pris peur en me voyant — je devais ressembler à une folle échappée de l’asile. J’ai regardé les feux arrière de la Honda bleue disparaître dans le lointain, remarquant au passage que le ciel s’était soudain nettement obscurci.
Je n’avais pas trente-six solutions. Je me suis remise en chemin malgré ma blessure à la jambe. Je poussais mon vélo clopin-clopant, quand un pick-up s’est rangé sur le bas-côté. Avant que j’aie eu le temps de voir à qui j’avais affaire, le conducteur a empoigné ma bicyclette et l’a déposée sans effort dans la benne de son véhicule.
Clignant les yeux à cause de la pluie, j’ai alors vu qu’il s’agissait de Malone, un pêcheur de homards taciturne et un peu inquiétant dont le bateau mouille à côté de celui de mon frère. Il se peut qu’il m’ait adressé la parole — peut-être : « Allez, monte ! » Ce que j’ai fait ; j’ai grimpé avec précaution dans la cabine de son pick-up, tandis que dans mon esprit résonnait la voix d’un narrateur imaginaire… La dernière fois que Maggie Beaumont a été vue en vie, elle faisait du vélo par un sombre après-midi d’orage. On n’a jamais retrouvé son corps.
Pour atténuer ma nervosité, j’ai jacassé de manière hystérique durant tout le trajet jusqu’au Joe’s Diner, rappelant à Malone que j’étais la sœur de Jonah, lui expliquant que j’étais sortie faire une balade à vélo (et ce malgré le caractère assez évident de la chose), que j’aurais dû écouter les prévisions météo avant de partir, que j’étais tombée (là encore, précision inutile), que j’étais désolée de salir son pick-up, etc., etc.
— Merci beaucoup, c’était vraiment très gentil de ta part, ai-je ajouté, lorsqu’il a sorti ma bicyclette de la benne. Il faut que tu passes prendre une part de tarte au diner, un de ces quatre… Elle est bonne, tu sais… Et puis une tasse de café pour l’accompagner… Le tout offert par la maison, bien entendu… J’ai une dette envers toi. Encore merci… C’était super sympa… Merci, hein… Bon, eh bien… au revoir.
Il n’a pas daigné prononcer une seule parole. Il s’est contenté de me faire un signe de la main avant de repartir au volant de son pick-up.
Suivant du regard ses feux arrière qui s’estompaient sous la pluie, j’ai adressé mentalement une petite prière au ciel.
Mon Dieu, il n’est pas dans mon intention de me plaindre mais, sur ce coup-là, je me suis trouvée plutôt patiente. Tout ce que je Vous demande, c’est un homme bien pour être mon compagnon de vie et un bon père pour nos enfants. Qu’est-ce que Vous en pensez ?
Si je me souviens de tout ça, c’est que le lendemain — le lendemain ! —, je sortais de la cuisine du Joe’s Diner quand je l’ai vu là, assis dans le box le plus éloigné de moi : l’homme le plus séduisant que la Terre ait jamais porté ! Taille moyenne, cheveux châtain clair, yeux verts, larges épaules, belles mains. Il était vêtu d’un jean et d’un magnifique pull irlandais. Il m’a souri, et mes genoux se sont liquéfiés devant l’éclat de ses dents blanches, parfaitement alignées. Un exaltant frisson d’espoir m’a secouée tout entière.
— Bonjour, je m’appelle Maggie, ai-je dit, tout en passant mentalement mon allure en revue.
Mon jean était neuf — bien. Mon pull, bleu — pas mal. Mes cheveux, propres…
— Tim O’Halloran. Enchanté de faire votre connaissance, a-t-il répliqué et là, j’ai failli m’évanouir de bonheur.
Parce qu’il avait l’accent irlandais ! Ça faisait trop Liam Neeson ! Trop Colin Farrell ! Trop Bono !
— Je vous sers un café ? lui ai-je demandé, soulagée de constater que mes cordes vocales fonctionnaient encore.
— Une petite tasse, oui, rien ne saurait me combler davantage.
Il m’a souri de nouveau en me regardant droit dans les yeux. Rougissant de plaisir, j’ai regardé en direction du parking où stationnait une Honda bleue. Bonté divine, c’était l’homme qui m’avait dépassée la veille !
— Vous savez, je crois bien vous avoir vu, hier, en fin d’après-midi… Vous ne rouliez pas sur la route 1A, en direction de la ville, vers les 17 heures ? J’étais tombée de vélo et je vous ai hélé pour vous arrêter.
Son front s’est plissé d’inquiétude.
— Je suis passé par là, en effet. Comment ai-je pu ne pas vous voir ? Miséricorde… Je vous présente toutes mes excuses !
Excuses acceptées.
— Bah, ne vous tracassez pas pour ça !
Il avait des yeux magnifiques, d’un vert pailleté d’or évoquant un lit de mousse sous le soleil. Le désir m’a enveloppée tel un brouillard épais.
— Je vous assure, c’est… Ne vous… Pas de souci ! Donc… Qu’est-ce que, hum… qu’est-ce que vous prendrez comme petit déjeuner ?
— Ma foi, que me recommandez-vous, Maggie ?
Son accent, associé à ce qui me semblait être un sourire malicieux et un regard charmeur, lui conférait une aura super-sexy…
— Eh bien, je vous recommande de venir petit-déjeuner ici souvent. Je fais les muffins moi-même, et ils sortent tout juste du four. Quant à nos pancakes, ce sont les meilleurs de tout Gideon’s Cove.
Les seuls, en fait, entre parenthèses, mais bon…
— Dans ce cas, je prendrai des pancakes, merci.
Il m’a de nouveau souri, visiblement peu pressé de me voir m’éloigner.
— Alors comme ça, vous travaillez ici ?
— En fait, le restaurant m’appartient, dis-je, ravie de lui délivrer ce scoop flatteur pour moi.
Pas une simple serveuse, non, la patronne. La propriétaire.
— Ça, par exemple ! Voilà qui est merveilleux ! Un diner dans la plus pure tradition américaine, n’est-ce pas ?
Tu l’as dit !
— En effet, oui… En fait, il s’agit d’une affaire de famille. C’est mon grand-père, le fameux « Joe » du Joe’s Diner, qui a fondé l’établissement en 1933.
— Ah, magnifique, magnifique !
— Et vous, Tim, qu’est-ce qui vous amène à Gideon’s Cove ?
Mais brusquement j’ai pris conscience qu’il devait avoir faim.
— Oh ! Toutes mes excuses ! Laissez-moi d’abord aller porter votre commande en cuisine. Toutes mes excuses, vraiment ! Je reviens tout de suite !
J’ai foncé dans la cuisine et transmis la commande à Octavio, mon cuisinier chargé de la préparation des plats rapides, avant de traverser de nouveau la salle comme sur un coussin d’air jusqu’à la table de Tim, ignorant royalement les trois clients accoudés au comptoir qui attendaient, à divers degrés d’impatience, qu’on s’occupe d’eux.
— Désolée… Vous devez certainement avoir envie de vous restaurer.
— Ma foi, il existe certaines occupations plus agréables, et parler avec vous en est une.
Mon Dieu, Vous êtes le meilleur ! Merci d’avoir entendu ma prière !
— Oui… Excusez-moi. Je vous demandais si vous étiez là pour le travail.
— On peut dire ça, Maggie. Je suis…
C’est à ce moment-là que Georgie Culpepper, mon employé à la plonge, a fait irruption.
— Salut, Maggie ! a-t-il crié. Salut ! Comment ça va, Maggie ? Belle journée, hein, Maggie ? J’ai vu des perce-neige, ce matin. Tu veux que je fasse la plonge maintenant, Maggie ?
Sur ce, il m’a enveloppée dans ses bras.
Les embrassades de Georgie sont très agréables, d’ordinaire. Il m’en fait profiter depuis l’école maternelle. Georgie est trisomique, terriblement affectueux et d’une gaieté inaltérable : c’est l’une des personnes les plus gentilles et les plus heureuses que je connaisse. Mais à cet instant précis, je n’avais vraiment aucune envie d’avoir sa tête de hérisson soudée à ma poitrine. Alors que je tentais de me libérer et que de son côté Georgie continuait de me faire le récit des merveilles du printemps, Tim a répondu à la question que je lui avais posée. Mais je n’ai pas entendu sa réponse.
Finalement, je suis parvenue à m’extraire des bras de Georgie et je lui ai tapoté l’épaule.
— Bonjour, Georgie. Tim, je vous présente Georgie Culpepper, qui travaille ici. C’est notre plongeur…
Georgie a opiné avec fierté.
— Georgie, je te présente Tim.
Georgie l’a alors gratifié d’une de ses fameuses embrassades, et Tim la lui a rendue chaleureusement. Quel veinard, ce Georgie !
— Salut, Tim ! Enchanté de faire ta connaissance, Tim ! Comment ça va, Tim ?
— Je me porte à merveille, merci bien, mon ami.
Mon sourire s’est encore élargi. Existe-t-il meilleure référence en matière de caractère que quelqu’un qui sait exactement comment s’y prendre avec Georgie Culpepper ? J’ai immédiatement ajouté cette qualité à la liste déjà impressionnante que j’avais commencé à établir mentalement au sujet de Tim O’Halloran : beau, charmant, irlandais, titulaire d’un emploi et à l’aise avec les personnes handicapées.
— Je parie qu’Octavio va te préparer des œufs brouillés, ai-je dit à Georgie.
— Des œufs brouillés ! Super !
Georgie a beau manger des œufs brouillés tous les jours que Dieu fait, son enthousiasme pour ce plat ne s’est toujours pas émoussé. Il a filé comme une flèche en direction de la cuisine, tandis que je restais là à contempler Tim.
— Oui, eh bien… ça m’a l’air tout à fait intéressant, ai-je déclaré dans l’espoir qu’il me redonnerait l’intitulé exact de son gagne-pain.
Il n’en a rien fait. A cet instant, la sonnette de la cuisine a retenti, je me suis excusée auprès de lui et suis allée lui chercher ses pancakes.
— Puis-je faire autre chose pour vous ?
Je commençais à prendre conscience des regards noirs que me lançaient mes habitués.
— Non, non. Merci infiniment, Maggie. J’ai eu grand plaisir à faire votre connaissance.
Craignant qu’il ne revienne pas, j’ai lâché :
— Peut-être aurai-je l’occasion de vous revoir, un de ces jours ?
Pitié, je vous en prie, ne me dites pas que vous êtes marié !
— Eh bien, dans l’immédiat, il me faut retourner à Bangor, mais à partir de samedi je serai ici pour de bon. Se pourrait-il que vous apparteniez à la paroisse de St. Mary ? s’est-il enquis en plantant sa fourchette dans une énorme épaisseur de pancakes dorés.
— Oui ! ai-je lancé.
N’importe quel lien, si ténu soit-il…
— Alors, je vous verrai dimanche.
Il m’a souri, a pris une bouchée de pancake et a fermé les yeux de plaisir.
— Délicieux !
Le cœur cognant dans ma poitrine, je suis retournée au comptoir pour présenter mes excuses à deux de mes habitués, Ben et Rolly.
D’accord, ça faisait un tantinet… pieux… de m’indiquer l’église qu’il fréquentait, mais ce détail en soi n’avait aucune importance, car les Irlandais, me suis-je dit, sont peut-être plus pratiquants que nous. Il n’en demeurait pas moins que j’étais catholique — d’un point de vue technique du moins — et que St. Mary était bel et bien ma paroisse, même si ma dernière visite à l’église remontait à deux ans, à l’occasion du mariage de ma sœur, Christy. Cela dit, si Tim O’Halloran allait à la messe, j’irais moi aussi !
Dès qu’il est sorti du restaurant, je me suis ruée sur le téléphone pour appeler ma sœur.
— Je crois que j’ai rencontré quelqu’un, ai-je murmuré en faisant pénétrer le beurre de cacao dont je m’étais enduit les mains.
Le tympan vrillé par les glapissements d’excitation de Christy, je lui ai livré un compte rendu exhaustif de ma rencontre avec Tim O’Halloran, m’extasiant sur son extrême gentillesse, sur la merveilleuse relation qui s’était d’emblée établie entre nous et sur l’aisance inouïe avec laquelle nous avions bavardé. Je lui ai détaillé par le menu l’ensemble de ses caractéristiques physiques, depuis ses yeux pétillants jusqu’à ses mains bien dessinées, et je me suis fait l’écho de la moindre de ses paroles.
— Il existe de telles affinités entre nous !…
— Oh ! Maggie ! Comme c’est excitant ! s’est exclamée ma sœur à son tour. Je suis folle de joie pour toi !
— Ecoute, pour le moment, n’en parle à personne, d’accord ? Sauf à Will.
— Bien sûr que non ! Non, non… Oh ! Maggie, c’est vraiment merveilleux !
Mais ce n’est pas ma sœur qui s’en est allée caqueter de par la ville. Non, non, je m’en suis chargée moi-même !
Au départ, ça n’était pas mon intention, bien entendu… mais avec le monde que je vois… Et je ne parle pas seulement des habitués du diner, pas seulement des gens avec qui je travaille…
Mme Kandinsky, par exemple, ma frêle locataire toute ratatinée, à qui je coupe les ongles des pieds une fois par semaine, m’a demandé s’il y avait du nouveau dans ma vie.
— Ma foi, pas vraiment… Mais je crois bien que j’ai rencontré quelqu’un, lui ai-je répondu malgré moi.
— Oh ! Mais c’est merveilleux, ma chère petite !
— Il est vraiment très séduisant, madame K. ! C’est un brun aux yeux verts et… il est irlandais. Il a l’accent.
Elle a acquiescé :
— J’ai toujours adoré les hommes qui ont l’accent irlandais.
Ensuite, j’en ai parlé avec Carol, la meilleure amie de ma mère, venue déguster une part de tarte au Joe’s.
— Crois-tu que tu vas rencontrer quelqu’un un jour, m’a-t-elle demandé à sa manière franche et sans détour.
— C’est peut-être fait, ai-je répliqué avec un sourire énigmatique.
Elle a cligné les yeux, dans l’attente d’une révélation… Alors, sans me faire prier, je me suis répandue en confidences.
Et ainsi de suite.
Le samedi soir, je me suis rendue au Dewey’s Pub, le seul autre restaurant de la ville, si toutefois on peut appeler cet établissement un « restaurant ». Paul est un copain à qui j’apporte de temps en temps des plats préparés qu’il propose sous l’étiquette « plat du jour » et dont nous nous partageons les bénéfices. Le Dewey’s fait des affaires en or de par son statut d’unique débit de boissons alcoolisées de la ville, si l’on excepte la caserne de pompiers.
Ce soir-là, j’y retrouvais mon amie Chantal… enfin, amie… Disons une personne avec qui il m’arrive de sortir… Chantal, proche de la quarantaine, est célibataire, elle aussi. Mais, contrairement à moi, cette sirène rousse toute en courbes voluptueuses et lèvres boudeuses se satisfait pleinement de son sort et savoure avec délectation son statut de sex-symbol de Gideon’s Cove. Tous les mâles de moins de quatre-vingt-dix-sept ans la trouvent fichtrement irrésistible, tandis que moi, tout le monde me cantonne au rôle de fille de substitution. Bien que Chantal ne soit jamais à court de compagnie masculine, nous nous retrouvons de temps en temps en tête à tête, histoire de nous lamenter sur la pénurie d’hommes réellement valables à Gideon’s Cove.
Et là, ayant fait la connaissance d’un spécimen masculin aussi parfait que Tim O’Halloran, je brûlais d’envie de lui raconter notre rencontre et surtout, je l’avoue, de marquer mon territoire. En aucun cas je n’aurais supporté que Chantal fasse du gringue à mon futur époux !
— J’ai rencontré quelqu’un, lui ai-je annoncé d’un ton ferme, tandis que nous sirotions nos bières dans le box d’angle. Il s’appelle Tim O’Halloran et il est incroyablement… complètement… craquant ! Ça a tout de suite collé entre nous.
Tout en parlant, je balayais la salle du regard. Tim avait parlé d’un retour « samedi » : or nous étions samedi soir, et il était 20 heures. Le bar était modérément plein. Jonah, mon frère, se tenait au comptoir en compagnie de trois de ses copains, Stevie, Pete et Sam, tous à peu près du même âge que lui, soit vingt-cinq ans — c’est-à-dire beaucoup trop jeunes pour moi. Il y avait là également Mickey Tatum, le capitaine des pompiers, connu pour terrifier les écoliers avec ses histoires d’auto-immolation par le feu — photos à l’appui — et Pete Duchamps, le boucher, un alcoolique que l’on soupçonne d’entretenir une liaison extraconjugale avec la nouvelle bibliothécaire à temps partiel.
Malone se trouvait également au bar, l’air aussi gai qu’un fossoyeur. Il m’avait fusillée du regard en entrant, comme pour me mettre au défi de dire qu’il m’avait prise en stop, le jour de mon accident de vélo. Je n’ai pas relevé le défi. Je me suis contentée de lui adresser un faible signe de la main, mais il m’avait déjà tourné le dos. Pas étonnant qu’on le surnomme Malone le Solitaire !
Voilà, c’était à peu près tout ce que Gideon’s Cove avait à offrir à une femme seule en matière de mâles disponibles ! On pouvait donc comprendre que je sois sur des charbons ardents à l’idée de revoir Tim.
Mon frère, qui ne manque jamais une occasion de flirter avec Chantal, a dérivé peu à peu vers nous.
— Salut, les filles ! a-t-il lancé aux seins de mon amie, décrochant au passage un sourire de leur propriétaire. Qu’est-ce que vous complotez ?
— Ta sœur était en train de me parler du mec supercanon qu’elle vient de rencontrer, a répondu Chantal, qui avait trempé un doigt dans sa bière et s’appliquait consciencieusement à le sucer.
Jonah la regardait faire, hypnotisé. J’ai soupiré d’agacement.
— Quel mec ? a-t-il marmonné avec difficulté.
Alors, j’ai tout raconté à mon frère aussi, toute mon irritation balayée par l’occasion qui m’était donnée de parler du nouvel homme de ma vie.
Nous sommes restés jusqu’à la fermeture du pub, mais Tim n’est pas venu. Cependant, je restais optimiste. Il m’avait dit que nous nous verrions à la messe, et j’entendais bien qu’il m’y voie.
Le lendemain matin, j’ai passé une heure et demie à me préparer. Comme j’avais parlé à mes parents, à ma sœur et à mon frère du mec-que-j’avais-rencontré, tous avaient tenu à m’accompagner à l’office, activité que notre famille réserve d’habitude à la messe de minuit (à condition qu’on ne soit pas trop crevés) et, à l’occasion, au week-end de Pâques.
Nous faisons donc notre entrée dans l’église, papa, maman, Jonah, Will, Christy, enceinte, et moi… L’église était pratiquement pleine ; il y avait bien plus de monde qu’en temps normal. Célébrait-on une fête religieuse particulière ? J’aurais été bien incapable de le dire, mon esprit n’ayant jamais réussi à les mémoriser de manière définitive.
Ah, mais oui… J’avais en effet entendu certains bruits à ce sujet au diner… Le père Morris avait pris sa retraite, et un nouveau venu le remplaçait.
L’air de rien, j’ai tenté d’apercevoir Tim dans la foule, regardant par-dessus mon épaule, faisant mine d’ajuster la bandoulière de mon sac, sortant un mouchoir en papier, arrangeant le col de ma mère. Bref, saisissant tous les prétextes pour jeter un coup d’œil derrière moi. Puis le vieil orgue flatulent s’est mis à jouer et j’ai commencé à fouiller partout en quête d’un livret de chants. J’étais si occupée à scruter les bancs que j’ai ignoré le prêtre qui s’avançait vers l’autel. Je me suis tournée vers ma sœur.
— Tu le vois ?
— Oui, m’a-t-elle murmuré, le visage figé en un masque horrifié.
A cet instant, la musique a cessé, le silence s’est fait dans l’église, et je me suis retournée.
— Avant de commencer notre célébration du jour, a déclaré une voix déjà gravée dans mon esprit, j’aimerais me présenter. Je suis le père Tim O’Halloran et je me réjouis d’avoir été nommé dans votre charmante paroisse.
Pas moins de soixante-quinze visages environ se sont alors tournés dans ma direction. J’ai continué à regarder droit devant moi, le cœur cognant si fort que j’avais l’impression de sentir mon sang refluer dans mes veines. Mes joues me brûlaient tant qu’on aurait pu y faire cuire un œuf. Je n’ai regardé personne ; j’ai continué à fixer la poitrine du père Tim O’Halloran, feignant d’être fascinée et pas le moins du monde surprise. Une combinaison délicate…
— Je viens d’Irlande, comme vous l’avez peut-être deviné, et je suis le dernier d’une fratrie de sept enfants. Il me tarde de faire votre connaissance à tous, aussi j’espère vous rencontrer pour le café après la messe. Et maintenant, nous allons commencer notre célébration de ce jour ainsi que nous commençons toute chose, au nom du Père, du Fils…
— Dieu du ciel ! ai-je marmonné.
Je n’ai pas entendu une seule parole de toute l’heure qui a suivi. Je sais juste que Christy a glissé sa main dans la mienne et que ma mère n’a cessé d’enjoindre mon père au silence. Quant à Jonah, qui était le plus éloigné de moi, il riait, de cet horrible fou rire qui vous prend à la messe, fait de sifflements étouffés, interrompus de temps à autre par un glapissement, et s’il avait été plus près peut-être aurais-je été gagnée par son hilarité. Ou bien je l’aurais étripé avec mes clés de voiture. Mais j’ai fait semblant d’écouter, j’ai articulé les paroles dénuées de sens de chants que je n’arrivais pas à lire et je me suis levée chaque fois que tout le monde se levait. Pendant la communion, en revanche, je suis restée à ma place.
A la fin de la messe, nous sommes sortis de l’église en file indienne à la suite de tout le monde, et Christy, ma sœur, ma meilleure amie, la personne que j’aime le plus au monde, m’a murmuré à l’oreille :
— On va faire semblant de parler de quelque chose de passionnant, d’accord ? Comme ça, personne ne viendra t’aborder. Alors souris, fais comme si tu discutais avec moi, et on fiche le camp d’ici vite fait. Ça te va comme plan ?
— Christy, je suis tellement…
Ma voix s’est brisée.
— Mais non, mais non, tout va bien… Continue d’avancer. Quel dommage qu’ils refassent les briques de l’entrée latérale ! Mince, c’est vraiment pas de bol, on arrive à sa hauteur… Tu peux sourire ?
J’ai faiblement découvert mes dents.
— Maggie ! s’est alors exclamé le père Tim. Quel plaisir de vous revoir ! J’espérais bien vous trouver ici.
Il m’a serré la main avec chaleur ; sa poigne était ferme et accueillante.
— Mais je vois que vous avez une sœur jumelle ! N’est-ce pas merveilleux ! Bonjour, je suis le père Tim, enchanté de faire votre connaissance…
« Le père Tim »… Entendre ce titre me faisait l’effet de l’acide sur une plaie à vif.
— Bonjour, mon père, je m’appelle Christy, a dit ma sœur. Je vous demande pardon, mais je ne me sens pas très bien. Maggie, tu veux bien me ramener à la maison ?
Nous avions pratiquement réussi à nous esquiver quand mon idiot de frère, pour lequel j’avais jusque-là beaucoup d’affection, a demandé :
— Comment tu as fait pour ne pas t’apercevoir qu’il était prêtre ?
Ma mère l’a saisi par le bras.
— Jonah, mon chéri…
— Que se passe-t-il ? a demandé le père Tim, les sourcils haussés d’étonnement.
— Pourquoi n’avez-vous pas dit à Maggie que vous étiez prêtre ?
Le père Tim m’a lancé un regard empli de confusion.
— Mais je n’ai certainement pas manqué de le lui signaler. Nous avons eu une petite conversation très agréable l’autre jour, au diner.
— Bien sûr que nous avons bavardé ensemble ! ai-je lâché. Evidemment que je le savais ! Bien sûr ! Absolument ! Je savais que vous étiez prêtre ! Tout à fait ! Mais oui !
— Mais tu nous as dit que tu avais rencontré un Irlandais supersexy qui…
— Il s’agit de quelqu’un d’autre, ai-je presque crié, prête à frapper mon frère. Pas du père Tim ! Enfin, bon sang ! C’est un prêtre, Jonah ! Il n’est pas… Je ne pensais pas à… Il est…
Mais le mal était fait. Le père Tim s’est rembruni.
Christy est de nouveau intervenue :
— Maggie ? Il faut vraiment que je rentre.
Me prenant par le bras, elle m’a entraînée vers notre voiture, en lieu sûr.
Mais c’était trop tard. Le père Tim savait. Tout le monde savait.
*  *  *
Le père Tim est passé au diner le lendemain. Il m’a présenté ses excuses, je lui ai présenté les miennes, et nous avons bien ri de ce petit quiproquo. J’ai compris qu’il ne servait à rien de jouer la comédie. Il me fallait simplement reconnaître que j’avais commis une méprise. Ha, ha, c’est plutôt drôle, non ? Je n’arrive pas à croire que j’ai pu louper cette petite info ! Ho, ho !
Puis il m’a demandé si j’accepterais de faire partie d’un de ses groupes paroissiaux, et je me suis trouvée dans l’incapacité de refuser. Depuis, ma honte d’être devenue la risée de la ville s’est peu à peu estompée et, en vérité, le père Tim est devenu un grand ami. Bien que je ne puisse me résoudre à aller à la messe pour le voir en action, j’ai rejoint à peu près tous les groupes paroissiaux que compte St. Mary : décoration de l’autel, kermesse de Noël, aide sociale à la communauté, entretien des bâtiments, fraternité, projets divers…
Je sais, c’est mal de nourrir un béguin pour un prêtre. Je sais, je ne devrais pas prendre part à toutes ces activités paroissiales dans le seul but de côtoyer un curé qui ressemble au petit frère d’Aidan Quinn. Je sais, mon cœur ne devrait pas se serrer chaque fois que je le vois, je ne devrais pas ressentir une décharge d’adrénaline chaque fois que je décroche le téléphone et que j’entends sa voix douce dans le combiné. Il faut que je me trouve quelqu’un d’autre, c’est tout, et ce ridicule désir qui m’étreint le ventre s’estompera peu à peu. Un homme vraiment bien, quelqu’un d’aussi gentil que Tim O’Halloran, et tout finira comme dans les contes de fées.
Certains jours, j’arrive même à y croire.
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— Bonjour, Maggie ! me lance le père Tim en se glissant dans son box habituel. Belle journée, n’est-ce pas ?
Il me sourit aimablement, et mon ventre se contracte.
— Bonjour, mon père. Qu’est-ce que je vous sers aujourd’hui ?
— Je crois que je vais me laisser tenter par votre pain perdu… Une idée de génie, ce glaçage à l’amande !
Oh ! cet accent irlandais ! Ce n’est vraiment pas juste !
— Merci. Très bien, je vous apporte ça tout de suite…
J’ai entretenu des pensées coupables à votre sujet, mon père. Une fois de plus.
Je me creuse les méninges pour trouver autre chose à dire.
— Comment s’est passée la messe, ce matin ?
Il hoche la tête.
— La célébration de l’eucharistie est toujours une nourriture pour l’esprit, murmure-t-il. Si vous voulez vous en rendre compte par vous-même, vous êtes la bienvenue, Maggie. J’aimerais beaucoup avoir votre avis sur mon homélie, c’est quand vous voudrez.
Il me presse toujours de me rendre à l’église. Pourtant, quelque chose m’en empêche. La mauvaise conscience, sans doute. J’ai beau être catholique non pratiquante, le fait de nourrir des pensées libidineuses à l’égard du prêtre pendant la messe constitue pour moi une barrière infranchissable.
— Eh bien, pourquoi pas, oui… Un de ces jours… Pas de problème.
— La messe peut offrir un moment propice à l’introspection. Nous avons parfois tendance à négliger les points importants de l’existence, Maggie. On peut facilement perdre de vue l’essentiel, si vous voyez ce que je veux dire.
Ça oui ! Je vois très bien, même ! Perdre de vue l’essentiel, c’est un art dans lequel j’excelle. Et en voici l’illustration parfaite : je continue à être éprise de lui. L’habit noir souligne absurdement sa beauté même si, je vous l’accorde, le col ecclésiastique lui ôte un peu de son sex-appeal. Mes pensées ont pris un tour si grotesque que j’en lève les yeux au ciel, puis je repars servir quelques tasses de café et me glisse dans la cuisine où Octavio retourne des pancakes avec adresse.
— Du pain perdu pour le père Tim, lui dis-je, m’emparant au passage d’une commande d’œufs à la poêle sur toasts non beurrés.
De retour au comptoir, je fais glisser l’assiette devant Stuart, l’un de mes habitués.
— Et deux poussins sur un radeau, échoués dans ton assiette !
Stuart m’adresse un hochement de tête approbateur : c’est un inconditionnel du jargon du diner. Je me tourne alors vers la dame de soixante-dix ans installée dans le premier box.
— Il vous faut autre chose, madame Jensen ?
Comme elle fronce les sourcils en secouant la tête, je lui laisse l’addition sur la table. Mme Jensen sort de la messe. Elle se confesse chaque semaine. Elle fait partie du groupe d’étude de la Bible et du groupe de décoration de l’autel. De toute évidence, je ne suis pas la seule à m’être entichée du père Tim…
Mon regard se pose malgré moi sur mon idéal impossible. Il lit le journal. A la vue de son beau profil découpé contre la fenêtre, je sens une onde de chaleur m’envahir.
Si seulement tu étais un homme comme les autres…
— Il va s’apercevoir que tu le regardes, me chuchote Rolly, un autre de mes habitués du comptoir.
— Ça ne fait rien, ce n’est un secret pour personne. N’oublie surtout pas de remplir un bulletin de vote, d’accord ? lui dis-je, détournant le regard de l’objet de mon désir. Et toi non plus, Stuart. J’ai besoin de réunir le plus de votes possible.
— Ouais ! Meilleur café de tout l’Etat !
— Meilleur petit déjeuner, Rolly…
Je souris et lui tapote l’épaule.
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L’homme idéal... ou presque

« Si je devais faire la liste de tout ce qui me rend
heureuse dans la vie, il y aurait :

» le Joe’s, le restaurant que je dirige - une véritable
institution ;

une famille (presque) toujours aimante,

et surtout une sceur jumelle avec qui je partage
une complicité a toute épreuve ;

un chien que j’adore ;

des employés fidéles et dévoués - quasiment
une seconde famille.

Déja pas mal, n’est-ce pas ?

v

v v

Pourtant, si j’en avais le pouvoir, j’ajouterais volontiers
une derniére petite chose a cette liste : un homme
trés amoureux de moi, que j’'aimerais aussi a la folie, et
avec lequel je vivrais un bonheur conjugal a faire palir
d’envie toute la population de Gideon’s Cove. Hélas,
entre mon amour impossible pour Tim, le prétre de
la paroisse, mes dates catastrophiques et ma liaison
torride avec Malone, ténébreux et mutique pécheur
de homards, je doute d’y parvenir un jour... »

Traduit de Panglais (Etats-Unis) par Karine Xaragai.
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